
UMA CARTA DE GUSTAVE FLAUBERT A LOUISE
COLET. TRADU<;:Ao E COMENTARIO

DOROTHEE DEBRUCHARD (UFSC)

A Correspondencia de Flaubert - publicada em 1933 numa

l~ edi~ao que seria posteriormente ampliada, e considerada uma

das mais belas da literatura francesa. Alem de importante do-

cumento sobre a burguesa Fran~a artlstica, literaria, politica

do seculo XIX, eia representa a possibilidade de uma nova caID­

preensao deste Flaubert-escritor, exigente nas formas, perfec­

cionista na objetividade, intransigente na estruturacao de urn

estilo impessoal, adversario incansavel do efemero na busea do

permanente e do universal, que tao pouco se da a conhecer atra

yeS de sua obra ("0 artista deve fazer com que a posteridade

pense que e]e nao existiuH ) .

Livra de cabeceira de Andre Gide durante cinco anos, a

Correspondencia,que nos revela urn Flaubert-em-busca, as inseg~

ran~~e convic~oes que estao ua raiz de sua rela~ao com a arte,

a evolu~ao de suas reflexoes acerca da vida, sua percep~ao e
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analise dos homens e do mundo, foi aclamada pela crftica de Re-

ne Dumesnil como sendo a sua obTa-pTima.

Em jUlho de 1846, F1aubert encontra Louise Colet no a

te1ie do escultor James Pradier: inicia-se uma rela~ao que ira

durar se i s ano s ,

Talentosa e inteligente, bela e apaixonada, Louise brl

Ihava no fervilhante meio artlstico parisiense, onde desenvol­

via intensa carreira literaria. Casada com 0 f1autista HiPPo!l

te Colet, que viria a falecer em 1851, tinha uma filha: Henriet

te (fato que explica 0 carater clandestino da 1igacao).

Por seu lado, Flaubert, que contav8 entao 25 anos, vi­

via retirado em Croisset - propriedade adquirida pOT seu pai

nas proximidades de Rouen. Em 1843, enquanto escrevia a primel

ra Education ~entimentale. manifestara-se a doenea nervosa da

qual jamais viria a curar-se e que 0 levara a radical reformula

cao de sua visao da existencia. Privado de uma vida ativa nor­

mal.refugiar-se-ia a partir de entao num universo solitario de

estudo e trabalho. dedicando-se ao culto apaixonado da arte

Gustave Flaubert e Louise eolet viveram uma rela~ao em

que. mais do que na diferenca de idade (Louise era 11 anos mais

velha), na distancia geografica. na discrecao exigida pela ile­

gitimidade, era na profunda incompatibilidade de suas concepcoes

da vida que residia a causa de imensos conflitos. Louise com­

preendia pouco este amante pOT demais lucido e sensato,que so

entendia a vida enquanto materia-prima da arte. explicitava

CTuamente a efemeridade'do amor e. sobretudo. nao renunciava ao

seu isolamento para ir viver com ela em Paris. Flaubert. por

sua vez, sentia um horror profundo por tudo 0 que a ela entusl

asmava: 0 turbilhao da vida social e da fama. a participacao
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nos aconte cimentos da ep oe s atraves do movi men to l iber al. Loui-

se fo i, contudo, a uni ea mulher com a qua l envol ve u-se de matiel

ra pro funda e dUTadoura: s e ba r r e iras intranspoulveis dificult~

yam ° relacionamento, este,no entan t o , a l icer~ava-se no amor que

ambos nutriam pe la l iteratura.

E e na t entat iva de en cont r ar uma s oluca o para su a s d i -

f erencas, na s exaust i va s d i scu s soe s, ar gument a~oes , r edefini-

~oe s , mas tambem no constante partilhar de ideias e de pro j e tos

(e r e levante a par t i c i pacao de Lou ise na e laborac ao de Madame

Bova r y ) que reside a grande ri queza da s ca r tas qua s e que di a ­

ria s de Flaubert a Loui se Co le t . E nelas que e nc ont r amos as pa~

sa gens mais s i gnif icativas re f erent e s a sua eon cepcao sobre a

vida e a arte.

Croi sse t) merc r edi , 10 h(eures) du soir

(2 6 aou t 184 6)

C'est une a t t enti on douce que tu a s de m'envoyer

ch aque mat in I e recit de l a journee de la veil1e. Quel
que uniforme que soit t a vi e tu as au mo ins quelque

cho se a m' en d i re . Ma i s I a mienne e s t un lac, une mare

stagnante que rien ne remue et au r i en n 'apparait. Ch! '
que jour r es semble a Ia ve i 11e. Je pu i s dire ce que j e

f erai dans un mo i s, dan s un an . Et je r eg arde ce la non
seu1ement comme s age , ma i s comme heureu x. Aussi n ' ai­
- je presquejooai s rien a t e can t e r . Je ne re ~oi s aucune
vi site, je n 'ai a Rauen aucun ami. Rie n du dehors pen~

tre jusqu'a moi. 11 n' y a pas d'our s blanc sur son gl~

~on du pole qui vi ve dans un plus prefond eubli de la
terre. Ma nature m'y porte demesur emen t , et en second
lieu pour a;r ive r la j' y a i mis de l' Art. Je me
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suis creuse man trou et j'y reste ayant soin qu'il y
fasse toujours la meme temperature. Qu'est-ce que m~~

prendraient ces fameux journaux que ~u desires tant me
voir prendre Ie matin avec une tartine de beurre et une
tasse de cafe au lait? Qu'est-ee Que tout ee qu'ils di

sent m'importe? Je suis peu curieux des nouvelles, 1a
politique m'assomme, Ie feuilleton m'empeste. Tout ce

la m'abrutit ou m'irrite. Tu me parIes d'un tremblaoont
de terre a Livourne. Quand je serais a ouvrir la bou­
che la-des sus pour en laisser sortir des phrases cons!

crees en pareil usage: "C'est bien facheux! quelaffreux

desastre! est-il possiblel oh mon Dieul" eela rendra-t­
ilIa vie aux morts, la fortun~ aux pauvres? 11 y a,dans
tout cela, un sens cache que nous ne comprenons pas et
d'une utilite superieure sans doute, comme la pluie et
Ie vent. Ce n'est pas paree que nos cloches a melons
ant ete cassees par la grele qu'il faut vouloir suppri
mer les ouragans . Qui sait si Ie coup de vent qui abat
un toit ne dilate pas toute une foret? Pourquoi Ie vol
can qui bouleverse une ville ne feconderait-il pas une
province? - Voila encore de notre orgueil. Nous nous
faisons Ie centre de la nature, Ie but de la creation
et sa raison supreme. Tout ce que nous voyons ne pas
s'y conformer nous etonne, tout ce qui nous est oppose
nous exaspere. Que j'en ai entendu, misericorde; que
j'en ai subi l'an dernier de ces magnifiques disserta­
tion sur la trombe de Manville! "Pourquoi ceia est-il
venu? Comment ~a se fait-il? Con~oit-on ~a ? Est-ce I'
electricite d'en haut au celIe d'en bas? En une seconde
tro~£abriques de renversees et 200 hommes de tueslQue!
Ie horreur! IrEt les memes gens qui disaient cela,parlai.
ent tout en tuant des araignees, en ecrasant des lima­
ces ou, pour respirer seulement, absorbaient peut-etre
par l'aspiration de leurs narines des myriades d'atomes
animes.(Monville, vois-tu, a ete une infirmite pour moi.
J'ai vu ~a de trop pres, j'en ai entendu causer, disse!
ter et baver tout un hiver, j'en suis saoul!)
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l a proclamation de Schamy1 ~a peut erre curieux,

c'est vrai. Mais i1 y a tant de choses curieuses

dans ce monde! surtout pour un hornrne qui peut dl
re comme l'Angely : "Moi je vi::; par curiesite",

qu'on n'y suffirait pas, s'il fallait les voir

toutes . Oui j'ai un degout profend du journal,
c'est-a-dire de l'ephemere, du passager, de ce
qui est important aujourd'hui et de ce qui ne Ie
sera pas demain. II n'y a pas d'insensibilite a
cela. Seulement je sympathise tout aussi bien,

peut-etre mieux, aux miseres disparues des
peuples mOTts auxquelles per sonne ne pense main­
tenant, a tous les cris qu'ils ant pousses et
qu'on n'entend plus. Je ne m'apitoye pas davant~

ge sur Ie sort des classes ouvrieres actuelles
que SUT les esclaves antiques qui tournaient la

meule , pas plus ou tout autant. Je ne suis pas
plus moderne qu'ancien, pas plus Fran~ais que
Chinois, et l'idee de la patrie c'est-a-dire I'D
bligation au l'on est de vivre sur un co in de
terre marque en rouge ou en bleu sur la carte at
de detes~er les autres coins en vert ou en nair
m'a paru toujours etroite, bOTnee et d'une stup~

dite feroce. Je suis Ie frere en Dieu de tout ce
qui vit, de la gira~e et du crocodile comme de
I 'homme, et Ie concitoyen de tout ~e qui habite
Ie grand hotel garni de l'univers. Je n'ai pas
compris ton etonnement relativement a la beaute
de cette proclamation. Pour moi je pense que
,'est parce que 19 il est barbare, 29 musulman
et surtout fanatique, qu'il a dit de belles cho­
ses. La poesie est une plante libre. Elle croit
la au on ne la serne pas. Le poete ntest pas au­
tre chose que Ie botaniste patient qui gravit les
montagnes pour aller 1a cueillir.

Et maintenant que j'ai decharge mon coeu~

car voila p1usieurs fois que nous revenons sur
ce sujet que tu ne veux pas comprendre. parlons
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de nous et embrassons-nous doucemen t, longuemen t,

sur les deux levres.
Nous avons fait hier et aujourd'hui une be!

Ie promenade; j'ai vu des Tuines. des Tuines de
ma jeunesse, que je connaissais deja, OU j'etais
venu sauvent avec ceux qui ne sont plus. J'ai r!
pense a eux, et aux autres morts que je n'ai ja­
mais connus et dont mes pieds foulaient les tom­
bes vides. J'aime surtout la vegetation qui pous
se dans les ruines, cet envahissement de la nat~

re qui arrive tout de suite sur l'oeuvre de
l'homme quand sa main n'est plus la pour la de­
fendre me rejouit d'une joie profonde et large.
La Vie vient se replacer sur la Mort, elle fait
pousser 1 'herbe dans les cranes petrifies , e t ,

sur la pierre au 1,un de nous a sculpte son rev~

reapparait 1,gternfte du Principe dans chaque
floraison des ravenelles jaunes. - II ro'e st doux
de songer que je servirai un jour a faire croi­
tre des tulipes. Qui sait? l'arbre au pied du~el

on me mettra donnera peut-etre d'excellents
fruits. Je serai peut-etre un engrais superbe
un guano superieur.

Ce polisson de Phidias· est donc tout a
fait pris dans les liens de la dame blonde ? De­
puis Ie temps qu'il y est, dQit-il avoir consmne
de filets de boeuf! Quelle excel1ente et bonne
nature! Je t'ai vu en blamer Ie cote flottant,
~rehensible. malleable. Aujourd'hui tu voudrais
que je lui ressemblasse, pour que je cede quand
tu dis: Teste. Tu t'etonnes que je n'aie pas eu
de faiblesses. Si, j 'en ai eu, j'en ai eu d 'immen
ses avec toi. C'est moi qui Ie sais parce que
c'est moi qui les ai senties.
~ Pour ce qui est de ces departs fixes d'avance
et auxquels je n'ai jamais manque, n'aurais-je
pas pu, si ne t'avais jugee superieure,te faire
un mensonge anodin comme on en fait en pareil cas,
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avoir I'air de ced~r, et ace order a te~ instances

ce que j 'aurais eu decide d'avance ? Mais non, a
partir de ce soir ou tv m'as baise sur Ie front

je me su i s jure a moi-meme de ne jamais te men­

tiro C' es t Ie procede Ie plus rude, Ie plus bru­

tal, peut-etre I e mo ins t endre, diras-tu? Mais je
crois que ce s er a i t te mepriser qu'agir autrement,

et t'avilir meme.

Tu n'es pas f aite pour etre servie par un

amour faux e t grima~ant. J'aimerais mieux te faire
une bal a fre au v is age qu'une grimace derriere Ie

dos.
II t'a fait plaisir, pauvre ang e, Ie bou­

quet de fete que je t'a i envoye! Ce n'est pas moi

qui a i eu l 'idee de mettre dans rna lettre ces

f leurs si gn i f i ca t i ve s car je n'en connaissais
pa s Ie sens symbolique. e'est Du Camp qui me l'a
appris en me donnant Ie conseil de m'en servir.

J'ai pense que cet enfantiIIage amuserait ton

coeur. ]1 a bien amuse Ie mien! Sais-tu quelque
chose qui m'a touche dans ta lettre, c ' e s t cette
cours e dans Ie bois de Boulogne dont tu me parIes.

Ca m' a fait froid a moi-meme. J e me suis senti a
ta place. Je me sui s VU, le s roles invertis. Et
ton enfant qui t'embras sait les mains! Donne-lui
pOUT e e l a un baiser de rna part. J'y repense aussi
souvent a c e bon bois de Boulogne. Te souviens-tu

de notre premi~re promenade Ie 30 juillet ? Comme
Henrietta dormait sur l es coussins! Et Ie doux

mouvement des ressorts, et nos mains, e t nos re­

gards plus confondus qu'elle s. Je voyais tes yeux
bril1er dans la nuit. J'avais Ie coeur tiede et

mou... Je buvais avec extase les longues effluvioffi
de t a prunelle f ixee su r la mienne •.. Quand tout

cela rcviendra-t-il ? qui Ie sait? Dh ne m'accuse
jamais d'oub1i, ne m'accuse jamais! Ce serait une
cruaute infame. - Aime-moi tou jours, car moi au s­

si je t'aime sans cesse. Adieu, mille baisers sur
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ta belle gorge, sur cas seins que tu offres a

rues levres avec un si doux sour ire quand tu me
dis: "Je te plais done? mlaimes-tu?" Si tu me

plais, si je t'aime! Un sourd qui me verrait
t'eerire Le saura i t , il n'aurait qu'a regalder

man corps. Encore adieu, mille amours.Sois sans:
crainte, chere arnie, j'ai recu ta lettre ou tu
me parIes de ton sang qui doit revenir Ie 10.

~ II s'agit du sculpteur James Pradier.

(Craisset) quarta-feira, 10 h(horas) da
naita (26 de agosto de 1846)

g uma atencao dace a que tens de me mandar
cada manha 0 relata do dia anterior. Par mais
uniforme que seja a tua vida sempre tens ao me­
nos alga dela para me eontar. Mas a minha e urn
1ago, um charco estagnado que nada agita e onde
nada surge. Cada dia se parece com a vespera.Po~

so dizer 0 que farei daqui a urn mes, daqui a urn
ana. E encaro isto nao so como sensato, mas como
feliz. Assim quase nunea tenho a1go a te cont a r .
Nao reeebo nenhuma visita, nao tenho em Rouen n!
nhum amigo. Nada de fora penetra ate mim .Nao hi
urso branco em seu peda~o de gelo no polo que vi
va em mais profundo esquecimento da terra. Minha
natureza me leva desmesuradamente a isto, e em
segundo lugar para chegar af nisto coloquei Arte.
Cavei minha toca e nela permane~o tendo a cuida­
do Que nela se mantenha sempre a mesma temperat~

r a , 0 que me ensinariam estes tao f a Ladcs jornais
que quere s tanto me ver tamar de manha junto com
uma fatia de pao com manteiga e uma x1cara de c!
fe com leite? 0 que me importa tudo 0 que eles
dizem? Sou poueD curioso pelas notlcias, a poli­
tiea me entedia, 0 folhetim me envenena. Tuda is
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to me embrutece ou me irrita. Me falas de urn ter

remoto em Livorno. Que eu estivesse abrindo a bo

ca sobre isto para deixar escapar frases consa­

gradas em t a-is situa\:-oes: Itl: lamentavel! que de­

sastre terrfvel! sera possIvel! oh meu Deus! "is

to devolveria a vida aos mortos, a fortuna aos

pabre s ? Ha, nisto tudo, urn sentido oculto que

nao compr eendemos e de utilidade superior, sem

duvida, como a chuva e 0 vento. Naa e porque nos

5as sinos foram quebrados pelo granizo que se d~

ve querer eliminar 05 temporais. Quem sabe se a
ventania que abate urn telhado naa dilata uma fl~

Testa inteira ? Por que e que 0 vu lcao que trans ­
torna uma c i dade nao fecundaria uma provIncia? ­

Isto e ainda orgulho nosso. Fazemos de nos a ce~

tro da natureza, a finalidade da cria~ao e sua

razao suprema. Tudo 0 que nao vemos conformar-se

a isto nos surpreende, tudo a que nos e oposto

nos exaspera. 0 quanta ouvi, misericordial 0

quanto suportei no ana passado dessas magnlficas

dis serta~oes sobre a tromba d'agua de Manville!
"Por que isto se deu? Como e possivel? Pode-5e

con ceber isto? sera a eletricidade 1a do alto au

a daqui de baixo? Em urn segundo tres fabricas
deTTubadas e 200 homens mortos! Que horror!" E

as mesmas pessoas que diziam isto, enquanto fal!
yam iam matando aranhas, esmagando lesmas, ou,so

para respirar, talvez absorvessem pela aspira~aa

de suas narinas miriades de atomos animados.{MO~

ville para mim, entendes, foi uma invalidez. Vi
isto tudo de muito perto, sobre isto ouvi con~e!

sar, dissertar e babar pOl' todo urn inverno, fi­

quei bebado!)
Quanto a segunda coi sa de que me falas, a

proclamacao de Schamyl, pode ser curiosa, e vel'

dade. Mas ha tantas coisas curiosas neste mundd

sobretudo para urn homem que pode dizer como 0

Angely: "Eu vivo pOT curiosidade", que nao as
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conterlamos, se devessemos ve-las todas.Sirn sig
to um enjoo profundo pelc jornal, isto e, pelo
passageiro, pelo que e impQrtante hoje e pela

que nao 0 sera amanha. Nao ha insensibilidade
. nisto. So que eu simpatiro da mesma forma, tal-

vez melhor. com as miserias desaparecidas dos
povos mortos nas quais ninguem pensa hoje, com
todos os gritos que eles deram e que nao ouvem
mais. Nao me compade~o mais com 0 destino das
classes operarias atuais do que com os escravos

da antigUidade que giravam a mo. n~o mais ou
tanto quanto.Nao sou mais moderno do que anti-

go, nao mais frances do que chines, e a ideia de
patria isto e, da obrig~~ao em que nos vemos de

viver num pedaco de terra tracado em vermelho ou
em azul no mapa e detestar os outros pedacos em
verde ou em preto sempre me pareceu estreita, bit~

lada e de uma estupidez feroz. Sou irmito em Deus
de tudo 0 que vive, da girafa e do crocodilo como
do homem, e concidadao de tudo 0 que hahita no gra~

de e guarnecido hotel do universo. Nao compreendi
teu espanto em relacao a beleza desta praclamacao.
Quanta a mim, pensa que e porque 19 cle e barbaro,
29 muculmano e sobretudo fanatica que ele disse col
sas belas. A poesia e uma planta livre. Bla cresce
onde nao e semeada. 0 poeta nao e mais do que bo­
tanico paciente que escala as montanhas para ir co­
Ihe-la.

E agora que descarreguei meu coracao. pois sao
varias vezes que voltamos a este assunto que nao qu~

res compreender, falemos de nos e beijemo-nos suave­
mente, longamente, nos dois labios.

Fizemos ontem e hoje urn lindo passeio; vi rUl­
nas, ruinas amadas de minha juventude. que eu ja co­
nhecia, Dnde eu tinha vindo varias vezes com aqueles
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Phidias* esta completamente pr~

loira? Depois de tanto tempo

t e r consumido de fileLQue exce­
Te vi criticar 0 seu lado flu-

que ja nao vivem. Lembrei deles, e dos outros mortos

que nunca eonheci e cujos tumulos vazios meus pes pi

savam. Gosto sobretudo da vegeta~ao que brota nas

rurnas, esta invasao da natureza que logo alcan~a a

obra do homem quando sua mao nao esta mais af para

defende-la me faz gozar uma alegria ampla e profun~

da. A vida vem restabelecer~se sobre a marte, faz

brotar a grama nos cranios petrificados, e sobre a
pedr8 em que urn de nos esculpiu seu sonho, reaparece

a Eternid8d~ do Principio em cada florescer dos rava­

nos silvestres. - Me e dace pensar que servirei um
dia para que cres~am as tulipas. Quem sabe? a arvo­
re ao pe do qual me colocarao talvez de excelentes

frutos. Serei talvez urn adubo fantastico, urn guano

superior.
Este moleque do

so nos lacos da dama

preso 0 que nao deve
lente e boa fndcle!

tuante, preenslvel, maleavel. Hoje querias que eu

me parecesse com ele, para que eu ceda quando di~es:

fica. Te surpeende que eu naa tenha tido fraquezas.

Mas tive fraquezas sim, fraquezas imensas contigo.
Sou eu que sei, porque fui eu que as senti. - No
que se refere a estas partidas marcadas antecipada­

mente e as quais nunea faltei, eu naa poderia ter,
se nao te julgasse superior, contado uma mentira

anodlna como se faz nestes casas, £ingir que cedia,

e conceder as tuas insistencias 0 que eu teria dcci
dido de antemao? Mas nao, a partir daquela noite

em que me beijaste a testa, jurei a mim mesmo ja­

mais te mentir. ~ 0 procedimento mais rude, 0 mais

brutal, talvez, diras, 0 menos terno? Mas acho que
5eria te desprezar agir de outra forma, te aviltar

ate. Nao es feita para ser servida par um amor de

falsidades e earetas. Preferiria deixar-te uma ci

catriz no rosto do que fazer-te uma careta pelas
costas.
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Te agradou, pobre anjo, 0 buque de festa que
te mandei! Nao fui eu que tive a ideia de colocar
em minha carta estas flores significativas pois eu
nao conhecia seu sentido simbolico. Foi Du Camp
que me ensinou, me aconselhando que 0 utilizasse.
Pensei que esta criancice te divertiria 0 cora~ao.

Divertiu bastante 0 meul Sabes que uma coisa que
me tocou na tua carta foi esta corrida no bois de
Boulogne da qual me falas. Eu mesmo fiquei gelado.
Me senti no teu lugar. Me vi, papeis invertidos. E
tua crianca que te beijava a maos! Da-lhe por isto
urn beijo par mim. Tambem lembro sempre deste born

bois de Boulogne. Lembras do nosso primeiro passeio
em 3D de jUlho? Como Henriette dormia nas almofa­
das! E 0 suave movimento das molas. e nossas maos,
e nossos olhares mais enlacados do que elas. Eu
via teus olhos brilhando na noite. Meu coracao es­
tava calida e amolecido ••• Eu bebia com extase os
longos efluvios de tua pupila fix ada na minha .•.
Quando voltara tudo isto? quem sabe? quem sabe?
ohl jamais me acuses de esquecimento, jamais me a­
cuses! Seria uma crueldade infame. - Me ama sem­
pre. pois eu tambem te arno sem cessar. Adeus, mil
beijos no teu lindo colo. nestes seios que ofereces
aos meus labios com urn sorriso tao doce quando di­
zes: liTe agrado? me amas?". Se me agradas! se te
arno! Urn surdo que me visse escrever-te 0 saberia,
bastaria que olhasse meu corpo. Adeus de novo, mil
amores. Nao tenhas medo, cara arniga. recebi a car­
ta em que falas do teu sangue que deve retornar no
dia 10.

* Trata-se do escultor James Pradier.
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Comentario

Como acontece com toda tradu,ao, a desta carta tem mui­

tas estorias para contar, sobre as tantos desafios e as maneiras

de aborda-los que se apresentam desde a primeira leitura ate a

ultima revisao.

Ja de inicio nos deparamos com aquelas expressoes prati­

camente intraduziveis, para as quais ensaiamos varias solu~oes

sem que nenhuma delas nos satisfa~a. realmente.

Foi 0 cas o desta: Voila encore de notre orgueil. "Ai es

ta de novo 0 nosso orgulho"? poderia ser, nao fosse a preposi<;;ao

de: infelizmente, Fla.ubert nao escl'eveu: "Voila encore notre or­
gueil". A nocjio -p a r t l t iva deste de pode ser sugerida pela in­

versao do substantivo e do determinante: "a nosso orgulho" torna­

se "orgulho nasso". "Ai: esta", que so tinha sentida com 0 artigo

definida, deve por sua vez transformar-se em "isto e". E ficamos

com istc e ainda orgulho oos s o , que mantem a metr Lca da expres­

sao francesa, e, sem sel' totalmente satisfatoria, e a que esta

mais proxima do sentido original.

Em Je servirai un jour a faire crvitre des tulipes, en­

contramos 0 "faire faire", expressao tao francesa e tao pouco
convincente em por cugue s se e screve s sencs : "Servirei um dia para

fazer crescer tulipas"! Veia a ideia "servirei urn dia para 0 cre~

cimento das tulipas", mas incomodava 0 substantivacao do verba,
assim como a necessidade, neste caso, de trocar "servirei" por

"serei util". E a opl;ao acabou sendo: Servirei urn dia para que
cres~am as tulipas. 0 artigo definido as tern par finalidade tr!
1.er mais sonoridade a frase, e, mesmo nao constando no original,

nao lhe modifica 0 sentido.

Ha aque l as s i tuacde s em que Flaubert parece ter tido a s~

ria intencao de enlouquecer 0 tradutor, como por exemplo : Et je

regarde eel a non seulement comme sage mais comme heureux. Foi

preciso definir em primeiro lugar que "sage" e " heureux" se re­
feriam ao "cela", nao ao "je". Mas 0 resultado: "olho isto nao
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so como sensato mas como feliz" nao agradava, mesmo transforman.
do "o Lho" em "ve j c", OU "so" em "apenas", FiCQU melhor com allde!

coberta" do verba "encar ar": E encaro i s t o nao so como sensato,
mas como feliz. Mesmo assim e preciso confessar a tenta~ao de r~

formular a frase ( parecia me io obscura ). evitada bem a tempo·
assim acontece com 0 original, foi assim que Flaubert escreveu.

Alias. e preciso observar que esta tenta~ao e frequente,

principalmente no que se refere a pontuacao, que Flaubert empre­

ga parcimoniosamente. Procurou-se respeitar este fato ( masmo

que um "Sim s into urn enjoo pro fundo ••• " resulte um tanto quanto

estranho ) , ao mesmo tempo que a pontua~ao existente par vetes

tenha sido alterada para melhor adequar-se ao por~ugues.

Tambem existem as frases amb1guas, em que temos de optar

POl' urn dos sentidos, aquele que nos parece (1 ) mais evidente. c~

mo em "J'ai pense que cet enfantillage amuserait ton coeur. 11 a
bien amu se Ie mien. Entre "Ele bem que divertiu 0 meu"e "Ele di

vertiu bastante 0 meu". foi escolhida a segunda alternativa, de
pois de uma in te rpr e t a ~ ao de certa forma arbitraria, mas que re
medio?

Acontecem tambem os momentos gratificantes, em que sen.
timos que foi possivel uma boa solu~ao. Foi 0 caso da frase:
"Et les memes gens qui disaient cela parisient tout en tuant des
araignees, en ecrasant des limaces ...... Surgiu primeiro "As mes­
mas pessoas que diziam i st o falavam matando aranhas ..... . Ai,ai,
niio era bem' isto. It ••• enquanto falavam, matavam••• " ficou "mel hor ,
mas a ausenc ia do gerundio retirava a frase grande parte da me­
lodia. Finalmente, isto e, mu ito tempo e muitas revisoes depois,
aconteceu 0 ..... enquanto falavam, iam matando ••• ".

Mas . se a carta em 5i cont em problemas de traducao bern
evidentes, os piores sao aqueles mais sutis que se escondem por
detras da desaten~ao, da pressa. do automat ismo : os lapsos nos
50 S que vao sendo flagrados a cada r evi s ao . Par exemplo : la na ­
quart a leitura, descobr~-se que aquela frase " C'e st une atten­
t ion douce que tu as de m'envoyer chaque matin Ie recit de la
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journee de l a veil Ie " nao pade ser tradu zida par " l! uma dace a ­

tenc ao que t en s de me mand a r eada manha 0 rel ata do teu di a an­
te r ior", por mais ade quado que tenh a pa r ec ido . Simplesmente po!:
que a t tenti on douce 55 t ern que cont i nua r sendo em portugui5 "a­
tencaa doce" e nao 0 i nverso , as s i m co mo l a j ourne e de 18 yeHle

nao t em r a zaa nenhuma para ser tr an s f ormad a em " teu" dia. E tern
a caso sage , apres s adament e t radu zido pa r "sabio" , quando na ve!
dad e tratava- s e de "sen s ato", ou a mut il a c;: ao de " ... l'obligat lon
au lIon e st de v ivre ... " i nadve r t i damente trans formada em " •••

a obrigacao de viver •.. " . Desculpa, Fl aubert, nao houve intencao
de corrig ir, £oi s em querer.

Estas er am apenas al gumas das estor ias que a traducao de~

ta carta tinha para contar. Teria ainda muitas outras, e eada uma
delas poderia ter tido urn de s fe cho dife rente: como toda traducao,
eia e uma alternativa entre tan tas, uma opcao em detrimento de
outr as, e fi ca sempre suj e ita a ser repensada a cada leitura que
dela s e f a ca .
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